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	Le sort d'une métropole se joue en partie dans ses relations avec l'extérieur. Telle est l'idée que met à l'épreuve cet ouvrage. En une douzaine de contributions, on se propose de montrer comment, aux époques médiévale et moderne, la ville de Lyon fut aussi construite dans l'échange avec des villes qui étaient tout à la fois ses partenaires, ses concurrentes et le miroir de ses propres mutations. De multiples acteurs hommes d'Église et gens du roi, marchands et financiers, peintres et poètes de passage, chroniqueurs éloignés dans l'espace et dans le temps ont façonné la ville et son image. Les matériaux variés qui permettent d'en rendre compte proviennent souvent d'archives de villes ayant entretenu des relations étroites avec Lyon : la correspondance des marchands d'Augsbourg et de Nuremberg, les livres de compte de la compagnie florentine Salviati retrouvés à Pise, les documents du Castillan Simón Ruíz conservés à Valladolid. Les bibliothèques et les musées d'Europe livrent aussi des témoignages littéraires et iconographiques qui restituent fût-ce de façon partielle une autre image de Lyon. L'enquête n'oublie pas le regard des Grenoblois, contrariés parfois par leur puissante voisine ! L'autocélébration, en tout cas, est d'autant moins de mise dans tous ces documents que les points de vue externes sur l'histoire de Lyon ont été privilégiés par des auteurs venus d'horizons très variés.

        
	Ont contribué à cet ouvrage : Ilaria Andreoli (Paris) ; Francesco Battistini (Carrara) ; Stéphane Bruneau-Amphoux (Lyon) ; Hilario Casado Alonso (Valladolid) ; Fabrice Delivré (Paris) ; Delphine Estier (Lyon) ; René Favier (Grenoble) ; Jean-Louis Gaulin (Lyon) ; Mark Häberlein (Bamberg) ; Christoph Oliver Mayer (Dresden) ; Agnès Pallini-Martin (Paris) ; Susanne Rau (Erfurt) ; Jacques Rossiaud (Lyon) ; Roberto Tolaini (Genova).

      

      
        
          Jean-Louis Gaulin

          
	Professeur d'histoire médiévale à l'université Lumière Lyon 2. Ancien élève de l'École française de Rome, il est spécialiste de l'Italie médiévale. Il a déjà publié aux Presses universitaires de Lyon Villes d'Italie, Textes et documents des xiie, xiiie, xive siècles (2005). Ses thèmes de prédilection sont la production documentaire, les comportements économiques (crédit et endettement) et la culture des laïcs.

        

        
          Susanne Rau

          
	Professeur d'histoire moderne à l'Université d'Erfurt en Allemagne. Elle est spécialiste de l'histoire de l'historiographie, de la mémoire collective/culturelle, de l'histoire urbaine, de l'histoire et des cultures des espaces ainsi que de la Réforme et de la formation de groupes religieux à l'époque moderne. Parmi ses travaux sur l'histoire urbaine : Machträume der frühneuzeitlichen Stadt, (Constance, 2006), Topographien des Sakralen. Religion und Raumordnung in der Vormoderne, (Hambourg et Munich 2008). Sa thèse d'habilitation sur les espaces de la ville de Lyon à l'époque moderne est parue en 2011. courriel : Susanne.Rau@uni-erfurt.de

        

      

    

  
    
      Sommaire

      
        	
          
            Avertissement et remerciements
          

          Jean-Louis Gaulin et Susanne Rau

        

        	
          
            Préface
          

          Jacques Rossiaud

        

        	
          
            
              Introduction : Lyon vu/e d’ailleurs
            
          

          Une autre perspective sur l’histoire lyonnaise

          Jean-Louis Gaulin et Susanne Rau

          
            	
              La méthode : l’histoire des réseaux
            

            	
              Les sources
            

            	
              Les limites
            

            	
              Lyon « capitales »
            

          

        

        	
          
            
              ‘Lyon sur Rhône’
            
          

          Lyon et le concile de 1245 d’après les chroniques italiennes, françaises et anglaises (milieu xiiie-milieu xive siècle)

          Stéphane Bruneau-Amphoux

          
            	
              1. Le concile de 1245 dans les sources
            

            	
              2. Géographies lyonnaises
            

            	
              3. Lyon, capitale religieuse ?
            

          

        

        	
          
            
              
                ‘Prima sedes Galliarum’
              
            
          

          Une image de la métropole ecclésiastique de Lyon (xiie-xve siècle)

          Fabrice Delivré

          
            	
              L’ordre de la Notice des Gaules
            

            	
              Les voies de la diffusion
            

            	
              De l’Empire au royaume de France
            

          

        

        	
          
            Poèmes à leur ami Lyon : de Clément Marot à Joachim Du Bellay
          

          Christoph Oliver Mayer

          
            	
              1. Le modèle lyonnais : Maurice Scève
            

            	
              2. L’adieu à Lyon : Clément Marot
            

            	
              3. Le silence : Joachim Du Bellay
            

          

        

        	
          
            L’installation d’une famille de marchands-banquiers florentins à Lyon au début du xvie siècle, les Salviati
          

          Agnès Pallini-Martin

          
            	
              1. Lyon, une ville italienne à la fin du XVe siècle ?
            

            	
              2. L’installation des Florentins, des Médicis aux Salviati, de 1466 à 1508
            

            	
              3. Lyon au cœur de réseaux européens animés par des marchands florentins
            

          

        

        	
          
            Les relations entre les foires de Castille et les foires de Lyon au xvie siècle
          

          Hilario Casado Alonso

          
            	
              1. Le développement économique de la Castille aux XVe et XVIe siècles et le rôle des foires de Medina del Campo
            

            	
              2. Les relations commerciales entre Lyon et l’Espagne par l’intermédiaire des foires de Castille
            

            	
              3. Le commerce de livres et papier à Medina del Campo de la part des Lyonnais
            

            	
              4. Les relations financières entre les Foires de Castille et les Foires de Lyon
            

          

        

        	
          
            
              ‘Lyon, nom & marque civile. Qui sème aussi des bons livres l’usage’
            
          

          Lyon dans le réseau éditorial européen (xve-xvie siècle)

          Ilaria Andreoli

        

        	
          
            Commerce, formation et réseaux de compatriotes : la ville de Lyon vue par des marchands de l’Allemagne du Sud au xvie et au début du xviie siècle
          

          Mark Häberlein

          
            	
              1. Introduction
            

            	
              2. La présence à Lyon de marchands originaires de l’Allemagne du Sud entre 1500 et 1630
            

            	
              3. Friedrich Endorfer fils chez Daniel Herwart
            

            	
              4. Le réseau lyonnais des Allemands du Sud
            

            	
              5. Conclusion
            

          

        

        	
          
            
              Paysages urbains de Lyon aux xvie-xviie siècles
            
          

          Le regard des artistes forains et étrangers

          Delphine Estier

          
            	
              1. Artifices de construction et dévotion de l’antique
            

            	
              2. La route de l’Italie
            

            	
              3. Le monde à portée de main
            

            	
              4. Les paysages topographiques du XVIIe siècle
            

            	
              5. La ville rêvée : du topos à l’évocation intimiste
            

            	
              6. Lyon vue de l’intérieur… et d’ailleurs
            

          

        

        	
          
            Une voisine encombrante et nécessaire : Lyon vue du Dauphiné au xviiie siècle
          

          René Favier

          
            	
              1. Le contrôle commercial
            

            	
              2. Le capital lyonnais et les entreprises dauphinoises
            

            	
              3. Les limites de l’emprise lyonnaise
            

          

        

        	
          
            
              Lyon et l’Italie séricicole du xvie au xviiie siècle
            
          

          Roberto Tolaini et Francesco Battistini

          
            	
              1. Une préface
            

            	
              2. Les centres soyeux italiens entre le milieu du XVIe siècle et le début du XVIIe siècle : tissage urbain et élevage du vers à soie rural
            

            	
              3. Le succès lyonnais
            

            	
              4. L’industrie italienne de la soie au XVIIIe siècle
            

            	
              5. Le Royaume de Sardaigne ou le succès du mercantilisme
            

            	
              6. Lyon – Turin : une relation de dépendance ?
            

          

        

        	
          
            
              P
              lanches d’illustrations
            
          

        

        	
          
            Index des noms de personnes et de lieux
          

        

        	
          
            Liste des auteurs
          

        

      

    

  
    
      
        
          Avertissement et remerciements

        

        Jean-Louis Gaulin et Susanne Rau

      

      
        
           « Lyon vu/e d’ailleurs. » Aux lecteurs et lectrices qui s’étonneraient de l’indécision de genre signalée par le titre de l’ouvrage, livrons quelques pistes de réflexion. Au cours de la préparation de ce livre, il nous est apparu que le genre de la Ville de Lyon n’était pas très strictement déterminé par l’usage. La métaphore animalière Lyon/lion masculinise la cité. Mais à l’inverse, la part de l’élément aquatique dans l’histoire d’une ville née et grandie au bord des eaux qui la relient au monde féminise la ville. Il en est déjà ainsi dans les histoires lyonnaises du XVIe siècle :

          
            « LYON principale & capitale cité de la Gaule Celtique, boleuard de France, souuerain siege en la spiritualité de toutes les Gaules, officine du commerce de tout le monde : se peut vanter, que Dieu & les astres se sont tant inclinez en sa faueur, que de l’auuoir honoree de la plus commode, la plus belle, la plus delicieuse situation, qu’autre ville d’Europe. Car il n’est possible, d’auoir deux plus riches, plus fœcundes, & plus plātereuses nourrices, que ces deux grandz fleuues du Rhone & de la Saone. Par le moyen desquels luy abondent les biens de toutes pars : & luy est faicte communication des marchandises de toutes les mers, & des changes & commerces de toutes les nations qui sont soubz le soleil. […] Outre ces commoditez, ell’a encores ceste d’estre fort voisine de l’antique cité de Vienne metropolitaine des Allobroges, comme distant d’icelle enuiron deux cens stades1. »

          

           Des auteurs modernes font encore écho à cette image2. Le Grevisse prend acte de l’ambivalence Lyon animal/nourricière en classant Lyon parmi les exceptions à la règle qui voudrait que les noms de villes terminés par une syllabe sans e muet fussent masculins3. Une plus ample enquête pourrait être ouverte sur le genre de Lyon et ses variations historiques.

           Le point de départ de cet ouvrage a été une section du IXe Congrès de l’European Association of Urban History (EAUH) qui s’est déroulé à Lyon fin août 2008. Deux textes supplémentaires ont été ajoutés aux contributions initiales. Depuis la préparation de cette section jusqu’à la composition du livre, nous avons reçu à chaque étape l’aide de nombreuses personnes que nous remercions chaleureusement. Dans la phase de préparation Marie-Thérèse Lorcin et Jean-Michel Poisson nous ont encouragés. Lors du congrès Jacques Rossiaud, Françoise Bayard, Serge Chassagne (de leurs commentaires) et Jacques Chiffoleau (par ses conclusions) ont enrichi la section. Denis Menjot a accueilli ce livre dans la collection du CIHAM après que les rapporteurs eurent émis un avis favorable. Au CIHAM, Nicole Bériou, Véronique Rouchon et Christophe Giros nous ont apporté leurs conseils ; Pierre Dimoyat et Karyn Mercier ont assuré la part administrative et technique du travail final. Un ultime remerciement revient à André Pelletier et à la Ville de Lyon qui a participé au financement de la publication de ce travail de recherche.

           Lyon et Erfurt, décembre 2009

        

        
          Notes

          1  Guillaume Paradin de Cuyseaulx, Mémoires de l’Histoire de Lyon, Lyon, 1573 [Réimpression 1985], p. 1.

          2  Jacques Rossiaud, Le Rhône au Moyen Âge : histoire et représentation d’un fleuve européen, Paris, Aubier, 2007, p. 459 : « Lyon, maîtresse des images et des eaux ».

          3  Maurice Grevisse, Le bon usage, 11e éd. revue, Paris, Duculot, 1980, § 477, p. 267 : « Lyon n’avait pas d’égale » (d’après A. Vandale, L’avènement de Bonaparte).
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        Jacques Rossiaud

      

      
        
           Jean-Louis Gaulin et Susanne Rau ont eu l’heureuse idée de consacrer une session de la IXe conférence internationale d’histoire urbaine, tenue à Lyon du 27 au 30 août 2008 à « la ville vue d’ailleurs ». L’entreprise est chez nous plus souhaitable encore qu’en tout autre cité, car le campanilisme a été porté, entre Saône et Rhône, à un niveau rarement atteint ailleurs. Le lugduno-centrisme s’y est nourri de la tension permanente entre réalité – Lyon n’est dans le royaume de France qu’une ville seconde, malgré de temporaires phases de puissance bancaire et industrielle – et une historiographie sensible aux mythes qui ont toujours présenté la ville en ses étincelantes parures de capitale (des Gaules, de l’imprimerie, de l’autonomie urbaine, de la Résistance, de la gastronomie etc.) portant haut le regard, face à Paris, rivale et dominatrice.

           Ces excès d’autosatisfaction, les réactions irritées qu’ils ont entrainées expliquent les innombrables formules à l’emporte-pièce qui subliment ou condamnent la cité du confluent. Celle ci est tantôt « la plus belle ville de France », un « abrégé du monde », la « grande porte de l’univers », une « cité de plaisance », tantôt un « amoncellement de grisailles couvert d’un suaire humide, une ville de province très bavarde d’elle même et qui se prend pour le nombril de l’Europe ». Bref : la ville est soit un purgatoire (sur la route des Alpes ou du Midi), soit un vestibule annonçant la Méditerranée. La couleur locale est à Lyon soit grise et poisseuse, soit auréolée d’un azur éclatant et marial.

           Les concepteurs de la session ont posé, comme il était nécessaire, les préalables théoriques du travail en rappelant quelques principes de bonne méthode :

          
            	qu’une métropole se produit, se fait et se défait, au fil plus ou moins robuste de ses relations avec l’extérieur ;

            	que les formes relationnelles s’organisent selon divers modèles, soit hiérarchiques soit réticulaires, l’un n’excluant pas l’autre ;

            	que ces faisceaux de relations sont toujours tissés de complémentarités et de concurrences, animés d’avancées ou de reculs, les mouvements d’un seul élément retentissant plus ou moins sur l’ensemble des centres concernés ;

            	que, dans une large mesure le dynamisme ou bien l’inertie d’une métropole dépendent de ces variables qui indirectement modifient les regards que se portent les citadins éloignés les uns sur les autres, ainsi que sur leurs villes.

          

           Jean-Louis Gaulin et Susanne Rau insistent sur l’importance des regards étrangers, sur la nécessité de bien les comprendre et, pour cela, de choisir un spectre de sources très largement ouvert. D’autant que l’image, comme la réalité d’une ville se révèlent extrêmement complexes. Il y a la position et le site urbains, ou plutôt les sites qui se sont succédé sur le même substrat (cas évident à Lyon). Ce dernier ne change guère ; il constitue même une part essentielle de l’image urbaine qu’emportent les étrangers (Lyon, ville des fleuves, ville des collines). Ce socle est plus ou moins visible, plus ou moins densément occupé, orné, artialisé, par des monuments élevés à des époques diverses et qui sont de nature religieuse, civile, politique, hospitalière ; il est plus ou moins vibrant de créations artisanales et d’échanges humains. Ce complexe citadin constitue une seconde strate susceptible de nourrir, mais très inégalement selon les individus, l’imaginaire des visiteurs.

           Un dernier ensemble est fait d’écrits, d’histoires, de légendes, de vies de saints, de fragments d’histoires universelles, de chroniques ou de préambules de chartes, d’inscriptions gravées dans la pierre des monuments et des tombeaux. Ces témoignages tissent au fil du temps une histoire mythographique qui confère sa singularité, ou ses identités possibles à la ville, et la pourvoient en stéréotypes qui la dépeignent ou la caricaturent. Telle est, me semble-t-il la mosaïque de figures qui se présente au regard ou à la pensée du nouveau venu. Elle fait à la fois appel à l’expérience sensible, à la réception d’histoires, à la connaissance de notes très brèves contenues dans des guides tôt apparus et susceptibles d’orienter l’attention.

           Bref, le thème choisi est d’abord difficile. Il avait été naguère effleuré par Gilbert Gardes dans son Voyage de Lyon. Regards sur la ville (Horvath, Le Coteau, 1993), à tonalités littéraire et esthétisante, qui par ailleurs ménageait – outre les mentions des centaines de voyageurs passés par Lyon – une très large place aux voyages entrepris par les Lyonnais eux-mêmes à l’intérieur de leur propre ville. Le questionnement proposé suppose surtout de considérables travaux d’approche, ne s’insérant pas aisément dans l’économie des diverses recherches individuelles. On ne s’étonnera donc pas que les réponses ici apportées ne puissent couvrir toute l’étendue des possibles (je pense à des ailleurs qui ont plus de poids que d’autres, par exemple au Midi rhodanien, à Rouen qui entretenait de si intenses relations avec Lyon, à la Flandre bien entendu, sans même parler de Paris ou de Rome), que certaines soient parfois indirectes (privilégiant l’histoire économique, commerciale etc. de la région choisie sur la dialectique relationnelle) et que le champ chronologique ait été fort inégalement exploré (seules deux contributions sur dix ont pour cadre le Moyen âge). Mais ces quelques écueils, inévitables ne mettent pas en danger la navigation du lecteur. La majorité des contributions abordent sans détours et fort heureusement la problématique proposée.

           Commençons donc par les médiévistes faisant ici figures d’avant-gardes fort à distance du corps de bataille. Fabrice Delivré nous montre comment l’image dont s’est, des siècles durant glorifiée la métropole (Prima sedes Galliarum) a été forgée par les faussaires pseudo-isidoriens de Corbie, à partir de l’antique Notitia Galliarum, avant d’orner, plusieurs siècles plus tard, la titulature de l’archevêque Gébuin (1077-1082). Innovation heureuse vue de la Bourgogne impériale, mais nouveauté malencontreuse vue des métropoles de Rouen, de Tours, ou de Sens. On en déduira que le visage de Lyon peut posséder un profil plaisant, et une face difforme. Complexité des ailleurs…

           Stéphane Bruneau-Amphoux, à partir d’un corpus imposant et très homogène de chroniques à dominante italienne, s’est demandé quels pouvaient être les fruits de la conjonction entre la ville et le concile réuni en 1245. L’enquête est minutieuse, mais l’image de la ville ne semble pas magnifiée par la rencontre. C’est tout juste si les chroniqueurs s’y intéressent. Ils savent situer Lyon – sur le Rhône naturellement, comme le précisent tous les cartographes/cosmographes - en Gaule bien sûr, et en Bourgogne (la France ne viendra que plus tard), mais ils ne disent quasiment rien sur la ville, sinon qu’elle possède un locum eminentem (mais lequel ?). Ici l’ailleurs assène un mauvais coup à la ville : sans le pape, son image disparait, avec lui elle n’est qu’une seconde Rome. Seul le pontife importe, l’environnement ne compte pas.

           Autre mauvais coup de l’ailleurs, celui que porte Ilaria Andreoli dans son essai sur Lyon dans le réseau éditorial européen (XVe–XVIe siècles) ; elle nous apprend, au détour d’une note, que « le dossier des débuts de l’imprimerie lyonnaise est à reprendre ». La bibliographie annexée comporte pourtant les noms d’illustres auteurs et l’on eût aimé en cette hypothèse que la communication de madame Ilaria Andreoli fasse preuve d’une plus grande originalité. Mais les historiens lyonnais prendront bonne note de l’influence de la ville sur l’édition italienne et des relations croisées entretenues par la métropole (où la présence italienne est parfois très surévaluée) avec diverses villes péninsulaires dont Venise.

           La contribution d’Agnès Pallini-Martin, chronologiquement proche de la précédente, étudie l’installation et les activités de deux familles marchandes italiennes (les Salviati et les Gagliano), à l’aide de sources habituellement négligées : les grands livres qui permettent de reconstituer les réseaux des « ailleurs » bancaires, mais sans que ces « ailleurs » accordent beaucoup d’attention à la ville.

           L’étude d’Hilario Casado Alonso portant sur les relations entre les foires de Castille et les foires de Lyon au XVIe siècle, est un peu comparable dans la mesure où l’auteur accorde beaucoup de place au développement économique et urbain castillan, à la maîtrise acquise par les Lyonnais dans les marchés du livre et du papier de la péninsule ibérique. L’auteur reconnaît toutefois que les rapports directs avec Lyon étaient assez rares. Surtout en comparaison avec les liens financiers. On apprend en effet que, dans la seconde moitié du XVIe siècle – qui nous paraît à Lyon si désastreuse –, une grande partie des virements d’argent entre l’Espagne, le Portugal et le reste de l’Europe se faisait encore par l’intermédiaire de Lyon.

           Christoph Oliver Mayer, dans une courageuse entreprise, montre comment, dans l’univers des poètes – domaine par excellence de l’autoglorification lyonnaise – la place de la ville a pu se modifier en un temps assez bref, entre celui de Scève et ceux de Marot et de Du Bellay. Marot néglige la grandeur lyonnaise, stigmatise son orthodoxie vindicative, et suggère la fin prochaine de son influence (les fleuves vont vers Avignon, le passé, lui même se tourne vers Paris, la puissance et l’avenir). Mieux : cinq ans plus tard, Joachim Du Bellay dans sa Défense et illustration de la langue française ignore Lyon et ne nomme aucun de ses poètes. Son Sonnet à la ville insiste sur la puissance du lieu, mais ne dit rien de sa culture. Ronsard semble ne pas vouloir les connaître. Bref, l’oubli de Lyon ouvre grandes les voies de la Pléiade et fait qu’en moins de quinze ans l’image de Lyon aux yeux et à l’esprit des poètes forains s’est métamorphosée. Beau traitement du thème.

           Tout comme l’apport fort original de Mark Häberlein (« la ville de Lyon vue par les marchands d’Allemagne du sud au XVIe et au début du XVIIe siècle ») qui se fonde sur la correspondance des fils de marchands de la Haute-Allemagne envoyés à Lyon afin d’y parfaire leur formation commerciale. Ils travaillent dans des firmes durablement établies, rendent compte à leurs parents de leur vie et de celles de leurs égaux ; ces jeunes sortent de temps à autre du computorium patronal, mais ne disent pratiquement rien de la ville ; ils fréquentent avant tout des compatriotes établis ou de passage, et frayent parfois avec des Italiens. Le cadre urbain comme la société locale leur semblent sans grand intérêt. Seul compte leur univers langagier et commercial connecté par l’écrit à leurs patries lointaines. On apprendra cependant que les relations avec les autochtones étaient loin d’être mauvaises puisque, durant l’hiver 1626, les jeunes Allemands firent découvrir aux Lyonnais les plaisirs de la luge. Bel et rare exemple de transfert culturel, note Mark Häberlein.

           Roberto Tolaini et Francesco Battistini ont eux choisi de nous présenter la complexe dialectique des relations entre Lyon et l’Italie séricicole du XVIe au XVIIIe siècle. La soie ! Sujet au cœur des autocélébrations de la ville qui, au début du XVIIIe siècle ravit la suprématie – dans tous les domaines du marché – aux Italiens, maîtres incontestés de cet Art jusqu’à la crise du début du XVIIe siècle.

           Or Lyon, restée jusqu’au milieu du XVIIe siècle un centre mineur du tissage, innove, sait varier les dessins, les motifs, sait prospérer des changements de mode qu’elle suscite, et former ses experts. Les réactions italiennes sont diverses, s’appuient dans le royaume de Sardaigne sur le mercantilisme de la monarchie. Les relations entre Lyon et Turin étant d’ailleurs à lire dans une constante perspective d’interdépendance.

           C’est le regard réprobateur d’une voisine que s’efforce de comprendre – et d’apaiser – René Favier (« Une voisine encombrante et nécessaire, Lyon vue du Dauphiné au XVIIIe siècle.) L’intendant Gaspard Fontanieu n’écrivait-il pas, dans un rapport de 1731 : « Le Dauphiné sera-t-il toujours malheureux parce qu’il est son voisin ? ». La tutelle économique et financière de Lyon se révèle en effet fort étroite ; la douane de Lyon est pesante et, en plusieurs domaines majeurs de l’activité commerciale (épicerie, étoffes fines, collecte des draps etc.), le contrôle par les hommes et les capitaux lyonnais est total. Il devient insupportable en matière de subsistances lors des années de crise (réalité multiséculaire). Mais les Dauphinois résistent, utilisent les places et les zones concurrentes de Lyon, le marché parisien, les foires de Beaucaire, les villes provençales (en premier lieu Marseille), le Piémont et la Suisse. Ces espaces commerciaux, patiemment élargis par les Dauphinois permettent à certaines de leurs industries (gants, coton, toiles peintes) de conserver une large part d’autonomie. Bref, le Dauphiné n’est pas contraint au seul face à face inégal déploré par l’intendant Fontanieu ; les « ailleurs » de Lyon comme ceux de la province sont si nombreux qu’ils rendent la relation supportable et les rencontres apaisées.

           Je terminerai ce panorama avec le regard enveloppant de Delphine Estier qui a eu le courage d’embrasser les « Paysages urbains de Lyon aux XVIe-XVIIe siècles (par) le coup d’œil des artistes forains et étrangers. L’auteur part de l’hypothèse selon laquelle « les étrangers construisent dans leur esprit des représentations urbaines bien différentes de celles des autochtones ». On admettra cette idée, mais en notant qu’elle est bien difficile à prouver, faute – pour la haute époque – de productions locales comparables à celles des artistes flamands, italiens ou hollandais. On retiendra également que, selon Delphine Estier, le choix des dessinateurs, principalement ceux du Nord, a le plus souvent procédé d’images préconstruites (les fleuves, la colline, l’Ile-Barbe etc.). Au XVIIe siècle par contre, les vues partielles l’emportent, de même que les scènes prises sur le vif. Au détriment des vues d’ensemble ; ce qui s’accorde bien à l’image affadie que les voyageurs et les védutistes semblent avoir de la ville. Les peintres néerlandais du XVIIe siècle ne s’intéressent pas aux aménagements récents (Hôtel de ville, Charité, place Bellecour). Telle est alors la mémoire extérieure dominante.

           Cette rapide présentation terminée, je félicite une fois encore les auteurs de cette initiative, et je souhaite enfin au présent recueil bon vent vers tous les ailleurs de Lyon, soit dans la ville, soit dans le monde (ce qui s’énonce également en latin).
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           Étudier « Lyon vu/e d’ailleurs » entre l’An Mil et la Révolution, tel est l’objet de ce livre. Les auteurs ne proposent pas une nouvelle histoire de Lyon, au sens classique du terme, une monographie qui focaliserait le récit sur la ville et son évolution, les événements qui s’y sont produit et ses structures1.

           Notre projet s’inscrit dans une approche qui fait de la ville un élément de réseaux diversement définis par des relations d’échanges, de concurrence et parfois de subordination. Notre deuxième centre d’intérêt, lié à l’analyse des réseaux, est la notion de perception2. Il s’agit ici d’analyser les regards extérieurs portés sur la ville de Lyon en complément du regard interne qui traduit la conscience que des citadins avaient d’eux-mêmes et de leur ville.

           L’ouvrage collectif que l’on va lire ne peut prétendre à l’exhaustivité : il se contente au contraire de poser quelques jalons d’une histoire dont de nombreux chapitres sont encore à écrire. Cet autre regard de l’histoire de Lyon est rendu possible par des recherches nouvelles, souvent réalisées hors de Lyon et à partir de sources conservées dans des archives non lyonnaises.

          La méthode : l’histoire des réseaux

           L’idée d’étudier la cité de Lyon non pas de façon interne mais dans ses relations avec d’autres cités européennes est un avatar de la notion de réseau de villes, notion élaborée par les géographes et les économistes et depuis longtemps familière aux historiens. On sait que les réflexions sur l’organisation des espaces par les villes débutèrent au milieu du XIXe siècle avec Jean Reynaud et Johann Georg Kohl et qu’elles furent systématisées dans les années 30 du XXe siècle par le géographe allemand Walter Christaller, inventeur des célèbres lieux centraux (« Zentralorte3 »). Dans cette optique, la géographie d’Elisée Reclus évoquait déjà la distribution des grandes villes sur le territoire français sous la forme d’« un anneau de villes importantes, mais subordonnées – Lille, Lyon, Bordeaux » disposées autour de Paris4.

           Souvent critiqué aujourd’hui, le concept des lieux centraux était à l’époque une innovation car, pour définir une ville, il ne partait pas des catégories juridiques actuelles – ce que les historiens avaient jusque-là souvent fait – mais des fonctions d’un lieu, village, bourg ou ville. Christaller – comme d’autres après lui – choisit une région, analysa les fonctions de chaque agglomération et les situa dans un système hiérarchisé et interdépendant. « La ville » émerge alors comme le lieu central de ce système régional qu’on appelle aussi, même si l’expression est malheureuse, « paysage urbain ». Au-dessous du lieu central, il peut aussi y avoir de petits centres et autres villes, mais l’ensemble reste hiérarchisé et le modèle postule des zones d’influence strictement hexagonales5.

           Le concept-clé est celui de la centralité : l’offre et la demande de biens et de services se rencontrent et s’échangent dans des lieux privilégiés par leur accessibilité (= lieu central). L’interaction offre-demande définit un centre et une zone d’influence polarisée par ce centre à plusieurs niveaux. Le coût du transport et le prix d’une marchandise définissent la portée d’un bien ou service, et le volume de la clientèle minimale constitue son seuil d’apparition.

           Ce concept présuppose quelques conditions que nous n’approfondirons pas ici. Mais il convient de rappeler les insuffisances qui lui ont été reprochées. Elles concernent d’abord les modèles spatiaux : les régions urbaines réelles n’offrent jamais une disposition géométrique rigoureuse. Il faut évidemment tenir compte des variations de l’environnement, et la théorie aide alors à prédire les déformations auxquelles on doit s’attendre : resserrement des hexagones dans les régions urbaines à fortes densités, extension des zones d’influence dans les périphéries peu peuplées, concentration des villes dans les vallées au détriment des bordures montagneuses (comme dans la vallée du Rhône) ou étirement du réseau urbain le long d’un littoral plus riche que l’intérieur. D’autres remises en cause de la théorie des lieux centraux concernent l’attitude présumée rationnelle du consommateur, ou encore le fait qu’elle ne prenne pas en compte des fonctions non-centrales des villes6.

           Bien que notre but ne soit pas de reconstruire, même dans leurs variations historiques, les structures hiérarchiques dans lesquelles se positionnait Lyon à travers les âges, notre démarche n’est pas étrangère aux développements d’une pensée réticulaire qui permet de s’affranchir de l’histoire urbaine mono-centrée.

           Le système de réseaux urbains principalement structurés par le grand commerce, ainsi que l’ont développé les historiens américains Paul Hohenberg et Lynn Hollen Lees7, nous aide également à préciser notre propos.

           Avec l’intention d’abandonner des structures hiérarchiques fixes, deux historiens américains ont proposé un autre concept. Tandis que le système des lieux centraux voyait dans le développement agraire l’origine de l’urbanisation, Paul Hohenberg et Lynn Hollen Lees attribuaient ce rôle au grand commerce. Premièrement, pour eux, les villes sont les centres et les relais d’une région plus grande ; deuxièmement elles sont le lieu de dépôt et d’échange de marchandises ; troisièmement elles sont liées à leur région (« Hinterland »), mais aussi à des villes à l’extérieur de leur région (ce qui n’est pas le cas chez Christaller). Les liaisons du réseau sont les chemins, les routes et les fleuves. À l’encontre de Christaller, pour qui l’agriculture est essentielle, Hohenberg et Lees mettent l’accent sur le grand commerce. Les macrostructures économiques déterminent tout, même le plus petit marché local. Cette pensée est encore plus développée dans le schéma explicatif du développement historique, à partir du XVIe siècle, du système capitaliste mondial proposé par Immanuel Wallerstein8. Les réseaux permettent aussi de mieux respecter les spécialisations d’une ville et les innovations qui donnent parfois un avantage initial à une ville, mais qui sont souvent, à cause des interdépendances, très vite imitées9. La notion de système de villes n’aide pas seulement à formaliser les régularités et les cohérences mais tient compte de l’historicité des types de réseaux, selon le contexte : s’il s’agit de pays anciennement urbanisés, des pays en développement ou du réseau des pays socialistes.

           Le rôle des échanges économiques a certainement été central dans l’histoire de la ville de Lyon. Plusieurs contributions reviendront sur ce thème, en décalant le point de vue naguère adopté par Richard Gascon dans sa thèse sur le grand commerce lyonnais au XVIe siècle10. Il s’agit moins aujourd’hui de reconstituer la toile dont Lyon était le centre, réel ou supposé, que de rendre compte des relations entre villes et de situer la place de Lyon dans le système des échanges financiers et commerciaux interurbains à la fin du Moyen Âge et à l’époque moderne. Plus largement, l’histoire de ces échanges doit prendre en considération non seulement les marchands et les produits, mais aussi les techniques, les idées et les comportements, tout ce qui a concouru à faire des relations entre les villes des chemins de l’innovation11.

           Les liens entre villes peuvent être formulés de différentes manières. Les notions d’influence et de concurrence sont classiques et permettent de rendre compte de plusieurs épisodes de l’histoire économique lyonnaise. Mais à ces catégories traditionnelles, nous avons souhaité ajouter celle du regard extérieur, avec la conviction que l’histoire urbaine pensée en réseau doit inclure la façon dont les villes sont perçues. L’histoire d’une ville ne peut s’écrire uniquement à partir des matériaux accumulés intra muros mais doit aussi intégrer la perception de cette ville par ses partenaires. Par perception, on pourrait entendre plusieurs phénomènes : la vue dans un sens visuel ou bien artistique ; puis l’image plus élaborée qui se propage par les textes ; enfin, l’appréciation comparative de la ville parmi d’autres cités constituées en réseau changeant.

           Qu’il nous soit permis, dans cette optique, de signaler l’importance méthodologique que les recherches de Carlo Poni sur les fabricants lyonnais et leur capacité à imiter, puis à dépasser, les villes de la soie italiennes et singulièrement Bologne, a eu dans la préparation de notre enquête12. Non seulement Poni nous a fourni un exemple d’étude de concurrence dont la ville de Lyon est sortie vainqueur, mais surtout, il a montré tout le parti que l’historien de Lyon pouvait tirer de l’exploration de fonds d’archives extérieurs à la cité.

           Les relations entre les villes sont également présentes dans le livre que Jacques Rossiaud a récemment consacré à l’espace fluvial rhodanien. Modifications de la hiérarchie urbaine, innovations techniques et courants migratoires, multiplicité des trafics commerciaux sont quelques aspects qui manifestent l’intensité des échanges entre les villes du fleuve et leur interdépendance, en dépit des fortes murailles qui semblent les enfermer sur elles-mêmes13.

           À l’intérieur même de la ville de Lyon – ville de grand passage – des lieux spécifiques incarnent la communication avec l’extérieur : ce sont les auberges et les hôtels, dont les tenanciers forment dès le XVe siècle un art honorable14. L’étude des registres d’entrées des voyageurs, en partie conservés, a permis de reconstruire à grands traits la géographie des provenances des voyageurs et de caractériser les auberges qu’ils fréquentaient15. Ces auberges, mais aussi les foires, la place du Change et plus tard les maisons de café et la bourse ne doivent pas être considérées comme des lieux stables, fixes et limités, mais plutôt comme des « localités » d’interactions « translocales »16 où se nouaient les contacts entre les habitants et les voyageurs, mais aussi entre les voyageurs et marchands eux-mêmes. Ces lieux sont emblématiques de la « translocalité » inhérente aux relations interurbaines17.

          Les sources

           C’est dans cette voie-là, celle de l’apport de sources nouvelles et d’une relecture des sources connues, que nous avons incité les auteurs à s’engager à leur tour. Les sources utiles à l’histoire des relations entre les villes sont multiples, mais elles sont inégalement présentes à Lyon, ou bien, lorsqu’elles sont disponibles, elles n’ont pas toujours été étudiées dans cette perspective.

           En premier lieu, il convient d’évoquer les sources municipales de la diplomatie urbaine, domaine encore trop peu exploré de l’histoire urbaine18. Pour des raisons politiques évidentes, les pactes interurbains conclus en grand nombre en Italie19 et en Allemagne20, n’existent pas à Lyon. Depuis 1312 et le rattachement au royaume, c’est à son seigneur le roi de France que la ville de Lyon s’en remettait pour la grande diplomatie commerciale, même si les consuls cherchaient à infléchir la politique royale dans un sens favorable aux intérêts de la cité. L’étude de la correspondance entrante et sortante de la ville de Lyon, en partie conservée (au moins de façon fragmentaire) à partir du XVe siècle, permettrait de mieux cerner l’espace de relation du consulat et sa perception des villes voisines21. Il faudrait aussi, à l’inverse, puiser dans les correspondances des villes avec lesquelles Lyon était en relation.

           Le développement des États ou d’institutions à l’échelle de l’Europe, telle que l’Église ou les ordres religieux, a partout produit un dédoublement de la production documentaire, une documentation centrale se superposant à la documentation locale. Dans le cas lyonnais, les relations entre la cité et ses partenaires pourraient probablement être étudiées à l’aide des archives du Parlement de Paris, des archives des principautés proches (Savoie, Bourgogne) ou plus lointaines22, sans oublier les archives de la papauté et des ordres religieux.

           D’autres sources qui permettent d’analyser les réseaux urbains ou bien les perceptions de l’extérieur se trouvent dans les archives des marchands et des sociétés de commerce : leurs livres de comptes, leurs correspondances ou bien les lettres de change fournissent non seulement des données nécessaires pour reconstruire les réseaux, mais parfois aussi des informations sur les marchandises échangées ou bien sur l’importance relative d’une ville par rapport aux autres. Ainsi Françoise Bayard a-t-elle analysé naguère les lettres de change concernant les Bonvisi de Lucques conservées dans les archives lyonnaises23. Mais – comme le montrent les contributions d’Hilario Casado Alonso à partir des archives de Burgos et d’Agnès Pallini-Martin à partir des archives de la compagnie Salviati conservées à Pise – la documentation produite par des compagnies actives entre Rhône et Saône mais conservée à l’étranger offre un point de vue irremplaçable pour comprendre l’insertion de la place lyonnaise dans les échanges internationaux. On trouverait certainement à Lucques, Florence, Milan ou bien Valladolid, des archives commerciales propices à l’étude du réseau des relations commerciales lyonnaises du XVIe et de celles – moins connues encore – du XVIIe siècle...
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